
Mosi-Oa-Tunya et quelques hôtels à proximité deschutes,
la villede Livingstone, situéeà une dizainede kilomètres
du site,a connu l'implantation récentede The FallsResort
Complex, un ensemblede grands hôtelsde luxedoté d'un
centredeconférence, construit et gérépar la firmesud-afri­
caineSun International, et destiné aux voyages d'affaires.
Cesextensions récentes, complétées parles lodgesencours
dedéveloppement dansleChobeNational Park,surle terri­
toire botswanais, préfigurent la formation d'un espace
touristique transfrontalier [STOCK et al., 2003].

Cettecréationd'un lieupar la puissance coloniale s'est
bienévidemment faiteaudétrimentdesanciens occupants.
Historiquement, la lignedu fleuvedélimitait les royaumes
lozi au nordet ndebeleau sud. L'arrivéedes Britanniques
va bouleverser cette organisation, maisva aussipérenniser
la frontière entre Loziet Ndebele,qui sera conservée pour
délimiter la Rhodésie du Sud et du Nord et plus tard la
Zambie et le Zimbabwe (v.État; Découpages).

Les chutes Victoria, territoire

La continuation dans le temps des frontières entre
royaumes africains et empire britannique n'est pas
uniquement le fruit d'une évidence topographique. Plus
fondamentalement, le choix des colonisateurs répondaità
une stratégie politique consistant à privilégier certains
groupes sociaux par rapport à d'autres dans la mise en
place de l'administrationrhodésienne.Autourdes chutes
Victoria, lesBritanniques ont favorisé le royaumelozi, au
détriment du groupe social leya qui habitait à proximité
directedu fleuve.Alorsque les rois lozi sont reconnus par
la couronne britannique dans un simulacred'accord poli­
tique caractéristique de l'indirect rule* britannique, les
Leyasont définitivement chassés des abordsdu fleuve.

Ce sont eux qui pourtant occupaient l'espace fluvial.
Soumis aux Lozi auxquels ils devaientpayerun tribut, les
Leyautilisaient leurconnaissance du fleuve pourconserver
unecertaine autonomie sur les marges du royaume, notam­
menten proposantleursservicespourtraverser le fleuveen
amont des chutes où les bancs de sable et les courants
pouvaient être dangereux pour un étranger. De fait, la
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cultureet la sociétéleyaétaientétroitement liéesau fleuve,
représentant le lienavecles ancêtres, le lieude purification
contre les maladieset une zone de refugeen cas d'attaque
des Lozi ou des Ndebele. Les deux chefscoutumiers habi­
taientjusqu'au débutdu xxesièclesurdesîlesen amontdes
chuteset pouvaientse réfugier dans des grottesle longdes
paroisrocheuses en avalde la cataracte. LefleuveZambèze
constituaitdonc un véritable territoire social pour les Leya,
bien avant d'être une zone de frontière. Les Britanniques
allaientles repousserentièrement en dehorsdu secteurdes
chutes. En 1940, plus aucun Leya n'était présent entre
Livingstone et Victoria Falls,les deuxvillessituéesrespec­
tivementau nord et au suddu fleuve.

Le mouvement de patrimonialisation qui toucheactuel­
lementles secteurs de la culture et de l'environnement peut
sansdoute recréerun territoire associé au fleuve. Le classe­
ment des chutes au patrimoine mondial de l'humanité par
l'UNESCOen 1989, ladiversification desactivités sportives
et des pratiques touristiques (saut à l'élastique ou bungee
depuis le pont, rafting dans les gorges du fleuve, survolen
hélicoptère du site,croisière fluviale, ete.)et les animations
culturelles retraçant la viedesLeyaredonnent unevieausite
partiellement débarrassée de son élitisme impérial. Mais
cette nouvelle spatialité, réinvention d'une tradition
[HoBSBAWM et RANGER, 1983] et définition d'un nouveau
patrimoine [CORMIER-SALEM etal. 2002], s'effectue dansdes
termesquiontdésormais plusà voiravecunemondialisation
(v.)de la culturequ'avecunespacesocial localisé.

LE COPPERBELT

Le Copperbelt,la "ceinturedu cuivre", est une région
minière de Zambie. Ce territoire de 30 000 kilomètres
carrés est devenu,depuisle milieudu xxe siècle, un centre
industriel de première importance en Afrique : impor­
tance des gisementsde cuivre qui, de part et d'autre de la
frontière avec la République démocratique du Congo,
constituent l'une des plus grandes zones minières du
continent; importance de la concentration urbaine qu'a
provoquée la rapide industrialisation de la région ; et
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importance de la ressource cuprifère comme élément
détenninant dans l'organisation du territoire national
zambien et dans ses relations avec l'extérieur.

À ce titre, le Copperbelt représente un condensé des
questions qui se posent aux pays africains dans l'exploita­
tion et la mise en valeur de leurs ressources minières, dans
les processus d'industrialisation et d'urbanisation qui leur
sont liés et dans les relations ville/campagne (v.). La
géographie du Copperbelt soulève ainsi la question de la
modernisation du continent.

L'exploitation du ClÙvre, une situation de dépendance

La région du cuivre fait partie d'un gisement plus vaste
qui s'étend dans la région du Shaba en République démo­
cratique du Congo (RDC), lui-même élément le plus septen­
trional de la dorsale minière qui parcourt toute l'Afrique
australe (le diamant de Kimberley ou l'or du Rand en
Afrique du Sud, le charbon de Hwange et le Great Dyke au
Zimbabwe). Plus au nord du continent, les ressources miniè­
res sont plus rares, à l'exception notable du pétrole (v.).

Le développement d'une activité économique centrée
sur l'exportation d'une ressource unique est un des traits
marquants des économies africaines, qu'il s'agisse de
ressources minières ou de produits agricoles. Cette struc­
turation économique a deux conséquences importantes.
D'une part, elle fragilise les États dépendants d'une seule
ressource et de ses éventuelles fluctuations économiques.
D'autre part, elle induit une dépendance par rapport aux
marchés mondiaux qui sont généralement arbitrés par des
grandes finnes dont les objectifs sont très éloignés des
préoccupations nationales des pays africains.

En Zambie, le cuivre constitue la ressource principale
du pays depuis les années trente. À l'indépendance, en
1964, le minerai représentait 47 % du PlB et 92 % des recet­
tes à l'exportation du pays. En 1998, celui-ci contribuait
encore pour 10 % du PlB et 80 % des recettes à l'exporta­
tion. Entre ces deux dates, l'exploitation du cuivre a connu
deux phases en Zambie. Une phase d'industrialisation
portée par un cours du cuivre élevé et une phase de crise où

l'objectif va être de diversifier l'économie zambienne et de
limiter la dépendance vis-à-vis de l'étranger.

Les Britanniques, maîtres de la région au début du
xxe siècle, ont organisé la mise en valeur des territoires de
l'Afrique australe en fonction des impératifs liés à l'ex­
ploitation des mines. La rapide progression des lignes de
chemin de fer (en Zambie, la ligne Copperbelt­
Livingstone) allait principalement être motivée par la
nécessité d'exporter les minerais vers les ports maritimes
du continent. Le cuivre commence à être exploité dans ce
qui était à l'époque la Rhodésie du Nord à partir des
années trente, par deux compagnies britanniques,
l'Anglo-American et la Roan Selection Trust. Jusqu'à
l'indépendance du pays, l'industrie du cuivre reste une
activité largement extravertie : les compagnies privées
investissent peu dans l'économie locale autrement que
pour renforcer l'industrie minière et payent jusqu'en 1950
leurs impôts en Grande-Bretagne. La création en 1953
d'un système fédéral regroupant la Rhodésie du Nord et
du Sud, ainsi que le Nyasaland (futur Malawi) ne trans­
fonne pas fondamentalement cette situation. Les indus­
tries du Copperbelt restent contrôlées par des compagnies
étrangères, tandis que les industries manufacturières
restent situées à l'étranger (notamment en Rhodésie du
Sud). En 1957-1958, les mines du Copperbelt ont dégagé
92,5 millions de livres, dont seulement 11,7 millions ont
pu être utilisés par la Rhodésie du Nord [Dubresson in
DALOZ et CHILESHE, 1996]. Dans ce contexte, le gouver­
nement de Kenneth Kaunda (au pouvoir depuis l'indé­
pendance, en 1964, jusqu'en 1991) va chercher à repren­
dre le contrôle de l'activité minière et manufacturière du
pays. il procède à l'étatisation des entreprises du secteur à
la fin des années soixante et utilise largement les revenus
tirés du cuivre pour moderniser le pays. Entre 1964 et
1974, le PNB augmente de 10 % par an. La Zambie est
alors un des premiers producteurs de cuivre au monde
avec une production qui dépasse 700 000 tonnes par an.
De grands investissements en infrastructures sont réalisés
dans l'objectif de sécuriser l'exportation du minerai et
l'approvisionnement en produits nécessaires à l'industrie:
création du barrage (v. Grand barrage) de Kariba sur le
Zambèze pour la production hydroélectrique, améliora-
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tion des routes, création au début des années soixante-dix
d'un oléoduc et d'une voie de chemin de fer vers le port
tanzanien de Dar es-Salaam. Cet axe s'avère vital pour la
Zambie qui vient de couper ses relations économiques
avec la Rhodésie du Sud par laquelle transitait auparavant
le cuivre, mais où le régime d'apartheid* est en guerre
contre les mouvements noirs de libération.

L'embellie économique de la Zambie est cependant
de courte durée. La chute des cours du cuivre à partir du
milieu des années soixante-dix va entraîner le pays dans
une crise profonde. Crise économique d'abord, qui va
obliger le gouvernement à diversifier l'économie du pays,
notamment en faveur de l'agriculture, à s'endetter lourde­
ment et va finalement l'amener à faire appel aux organi­
sations financières internationales, le FMI et la Banque
mondiale. Cette situation va provoquer une crise poli­
tique. Le parti au pouvoir depuis l'indépendance s'ouvre
aux exigences libérales du FMI sans réussir à sortir le
pays de la crise. TI perd les premières élections libres du
pays organisées en 1991, au profit d'un parti issu des
syndicats de l'industrie. De fait, le Copperbelt aura
occupé une place centrale dans la contestation du parti de
K. Kaunda et va voter massivement en faveur du change­
ment. En 1991, la région vote pour le nouveau président
et ancien leader syndical Frederick Chiluba à 90 % alors
qu'il ne recueille que 75 % des voix sur l'ensemble du
territoire national. Mais l'arrivée de Chiluba ne change
pas fondamentalement la situation économique. Le pays
continue à vivre une crise profonde. La production de
cuivre a baissé dans les années quatre-vingt à
450 000 tonnes par an et ne va pas remonter la décennie
suivante malgré une légère embellie du prix du cuivre. Le
nouveau gouvernement va finalement décider de privati­
ser les compagnies minières. Mais la vétusté des équipe­
ments, les gisements qui paraissent être en fin de vie et les
problèmes socioprofessionnels liés à la forte prévalence*
du SIDA (v. VIHJSida) parmi les mineurs ne vont pas
inciter les acquéreurs potentiels à faire des offres intéres­
santes à l'État zambien. Les Sud-Africains, puis, plus
récemment, les Indiens investissent finalement dans les
mines du Copperbelt.

C'est donc une histoire de dépendance qu'a vécue la
Zambie à travers le Copperbelt : dépendance vis-à-vis
d'une ressource et dépendance vis-à-vis de structures inter­
nationales (v. Développement; État). Les grandes compa­
gnies minières, trente ans après les nationalisations
zambiennes, réinvestissent aujourd'hui le secteur ; les
grands fmanciers de la planète, dans l'intervalle, sont inter­
venus pour endiguer la crise et ont imposé un programme
libéral. La chute du prix du cuivre ne peut donc pas être
prise comme une donnée explicative unique des difficultés
que connaît la Zambie. À cette analyse doit s'ajouter une
compréhension précise des réseaux qui structurent et
hiérarchisent les politiques industrielles mondiales.

Le cuivre, facteur d'aménagement du territoire

L'industrialisation, précoce à l'échelle du continent, de
ce bassin minier a déjà entraîné une forte urbanisation. À
l'indépendance du pays, 20,5 % des Zambiens habitent en
ville, mais ils sont 35,3 % dix ans plus tard. Sur cette
période, alors que la Zambie connaI"t un accroissement de la
population de 3 % par an, le Copperbelt voit sa population
augmenter de 7 % par an. En 1980, 40 % des Zambiens
sont citadins, ce qui en fait une des populations les plus
urbanisées du continent - à l'exception de l'Afrique du
Nord et de l'Afrique du Sud (v. Johannesburg/Soweto ;
Tableau). Aujourd'hui, le Copperbelt constitue une conur­
bation de près de deux millions d'habitants, avec deux
villes de plus de 500 000 habitants (Ndola et Kitwe) et trois
de 200 000 habitants (auxquelles on pourrait associer
le million d'habitants de Lubumbashi en RDC).

La concentration urbaine du pays est ainsi très pronon­
cée. Si l'on ajoute les autres centres urbains (Lusaka, la capi­
tale, et Kabwe, quatrième ville du pays) situés le long de
l'axe Copperbelt-Livingstone, c'est la quasi-intégralité des
zones urbaines qui sont rassemblées sur un axe de 600 kilo­
mètres dans un pays de 750 000 km2• Les déséquilibres sont
profonds dans l'organisation du territoire, malgré des tenta­
tives de rééquilibrage par les autorités. La construction du
chemin de fer vers la Tanzanie n'a pas réussi à déplacer les
centres de production (v. Découpages). L'axe Copperbelt-
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Livingstone, construit pour relier la zone minière aux cent­
res de production zimbabwéens et sud-africains (v. SADC),
concentre encore la majorité de la population, de l'industrie
et des emplois du pays. Sur cet axe passe la principale ligne
électrique du pays, qui relie le barrage de Kariba (sur le
zambèze) au Copperbelt, où est consommée 70 % de l'élec­
tricité du pays. Par ailleurs, les politiques en faveur de l'agri­
culture mises en place avec le début de la crise du cuivre ont
eu un effet limité sur les équilibres régionaux de la zambie.
Les activités agricoles et l'élevage couvrent moins de la
moitié du territoire national. Signe de l'extrême concentra­
tion de la production, près de 45 % des revenus agricoles
sont produits par les quelques centaines de fermes commer­
ciales de l'axe Copperbelt-Livingstone.

Ville, campagne et modernité

La crise que connaît le secteur cuprifère depuis main­
tenant trente ans a un impact important sur la dynamique
démographique de la région et sur les liens entre la ville
et la campagne (v. Ville/campagne). Alors que le taux
d'accroissement urbain dans le Copperbelt dépassait celui
des autres villes du pays jusqu'en 1980, la tendance s'in­
verse après cette date. Certaines villes perdent même
des habitants dans un mouvement de "contre-urbanisa­
tion" qui contraste avec les tendances générales du conti­
nent. Cet exode touche principalement les anciens
employés des mines et de l'industrie manufacturière. La
crise du cuivre et ses conséquences sur l'ensemble de
l'appareil étatique ont des effets dramatiques sur les
emplois industriels et plus largement sur l'administration.
De nombreuses personnes licenciées se retrouvent dans
des situations économiques et sociales précaires. De la
même manière, les retraités du Copperbelt voient eux
aussi leur pouvoir d'achat diminuer. Certains parmi les
plus durement touchés préfèrent alors revenir à la campa­
gne que demeurer dans une ville en crise. Ce retour à la
terre peut concerner des gens qui sont nés à la campagne,
mais il touche surtout des citadins que plus rien ne ratta­
che personnellement au monde rural, à l'exception de
relations familiales parfois entretenues sur plusieurs géné-

rations. Dans ce contexte, le retour est souvent difficile.
La réintégration dans les villages nécessite de la part du
migrant des ressources à la fois économiques, sociales et
culturelles que tous n'ont pas. En ce sens, l'innovation
sociale ne concerne pas uniquement des citadins "moder­
nes" mais aussi des personnes que leur histoire oblige à
revenir à la "tradition" du monde rural [FERGUSON, 1999].

C'est la représentation de la modemisation africaine qui
est ainsi à nouveau questionnée (v. Développement ;
Mondialisations). La Zambie, à travers la région du
Copperbelt, a longtemps constitué un laboratoire grandeur
nature de l'industrialisation et de l'urbanisation de l'Afrique
subsaharienne (v. Urbanités). Au milieu du xxI! siècle, le
pays était présenté comme l'avant-garde d'une modemisa­
tion dont on pensait qu'elle pouvait à terme toucher tout le
continent. Suivant un schéma classique de développement
inspiré de l'histoire européenne, l'industrialisation d'une
région et son urbanisation étaient vues comme des phéno­
mènes liés, inscrivant tous deux l'Afrique dans la moder­
nité. Le retour à la terre provoqué par la crise du cuivre dans
le Copperbelt relativise fondamentalement cette vision
linéaire de la modemisation. TI montre que, d'une part, les
trajectoires régionales ou nationales ne suivent pas toutes
les mêmes phases de développement. Plus qu'un exemple
en avance sur son temps, la zambie s'est trouvée dans une
situation originale par rapport aux autres pays africains. Ce
cas illustre, d'autre part, la complexité des relations entre les
villes et les campagnes. Ces demières ne sont pas nécessai­
rement à la traîne par rapport aux villes. Au contraire, dans
des périodes de crise économique et de retrait de l'État, les
campagnes peuvent devenir un élément fondamental pour
la survie des citadins, comme lieux de production suscepti­
bles de remplacer les grands circuits de distribution déstruc­
turés par la crise et comme lieux d'accueil pour les plus
durement touchés par les problèmes économiques et
sociaux que traversent les villes.

C'est donc la place de la campagne et le rôle du monde
rural (v. Dynamiques rurales) comme facteur de change­
ment social et culturel qui peuvent être réévalués à travers
les difficultés que connaît actuellement le Copperbelt.
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